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Lettre à mon intention et à ceux qui me lisent 

Je réponds aujourd’hui, mardi 19 mars, aux questions posées par Francois Verret lors de son workshop au festival Camping à Paris, en juin 

2018. Solène, 

« En quel art crois tu?  » 1

-Celui qui se créé avec un moteur de sincérité, l’art qui se détache des attentes d’autrui, indépendant des mouvements à succès lors de sa création2, celui qui se fait par 
un besoin de créer, qu’on sort de nous-même par nécessité. 
Que se soit un vomissement ou un souffle calme. 
L’oeuvre, quelqu’elle soit, aurait alors pour racine une consistance singulière, propre à la sincérité de la phase de vie que le créateur traverse. 

« Quel est ton pari? » 

-Faire un duo avec Tanguy, la personne avec laquelle ma relation est la plus complexe, mais qui charge ma curiosité et mon envie de créer au 
maximum. Je prends le pari du challenge d’être à deux, de créer avec un moteur d’émotions réelles, d’association de deux individualité différentes. 
Il existe un problème de communication avec entre nous, où l’on n’arrive jamais à vraiment se rejoindre, alors je prends le pari, 
avec son accord et son envie, de prendre cette relation étrange comme un moteur de création, qui viendrait donc d’une expérience de vie véritable. 
Où le réel est absurde, autant sur scène que de par sa source et son processus de création. 
Absurde avec lui, et souvent au delà. 
Au-delà de l’école, au-delà des structures, directement en lien avec ma vie. 
Jongler avec le réel, chercher le in/out entre les choses que l'on produit et les autres qui nous échappent, qui sont hors de contrôle du travail en studio. 
Mais avant tout, je fais le pari de créer en allant vers l’intégrité, simple de par sa sincérité. 

« Est-ce que la danse te sauve? » 

-Je n’irais pas jusqu’à dire que je me sens perdue au quotidien, mais dans certains  moments lucides de mon parcours, où tout me semble éphémère et que je sens 
que je perds pied, dans ce qui constitue ma vie et mes certitudes , alors oui, elle me sauve. 
Elle redonne de la couleur à ma palette d’envies qui parfois se ternie. 
La danse m’invite à lui donner de l’importance, à la rendre utile, nécessaire au plaisir d’effectuer des actions. 
Je peux dire qu’elle est ma manière de voir le plaisir d’être dans l’action, elle éveille mon interêt, ma curiosité à faire des efforts physiques par exemple, ou 
développer une technique spécifique, par la connaissance de mon corps, le conscientiser et faire le lien avec mon imaginaire. 
Faire des choses, des choses qui peuvent être inutiles, mais que je rend utile, car j’y crois, je m’y plonge et je choisis avec ma pratique de cet art, de sublimer mon réel. 
Tous les deux, avec Tanguy, on se lance dans une quête de l’autre, on se demande d’où viennent toutes ses choses que l'on ne ressent pas de la même manière. 
On va vers le « faire », avec la danse, le plaisir, et le rapport absurde qui nous lie et se dégage de notre histoire. 

 Questions tirées d’une discussion avec François Verret autour de son ouvrage: l’enjeu d’un dispositif  de médiation artistique/traces 1

Festival Camping 2018 à Paris

voir mon dessin p.5 Interprétation de « La création d’Adam » Michel-Angel que j’ai nommé « Vert, le touché »2
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Temps de réflexion 
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2 c’est surtout 1 plus 1. 
On est au bord du lac, une bière à la main, il y a beaucoup de vent. on se 
sent fous. 

-Alors, on le fait ce duo? 
Il me dit 

-Oui. 
On trinque, se serre la main puis il dit 

-Maintenant on saute dans l’eau. 

Lui se nomme Tanguy, notre histoire est étrange, étrange comme notre duo l’est devenu. 
C’est de ces histoires sans définition, qui ne commencent jamais vraiment et ne finissent pas non plus. 
Nous ne travaillons jamais ensemble, c’est très rare que l'on se retrouve à faire un exercice tous les deux en studio. 
Nous avons développé une sorte de communication de présence, avec des regards, on se sentait l’un l’autre, devinions l’état du jour de la personne. On se croisait à 
l’école, chassé -croisé dans nos vies. 
Notre relation a toujours été biscornue, mais malgré tout il y avait l’appel à quelque chose. 
Si spécifique à lui, pendant ces trois années. 
Alors je me suis dit que c’était absolument l’occasion d’un aboutissement dans ce chemin, en faisant un duo de Bachelor, histoire que le challenge soit là dès le début. 
Je savais qu’il avait peur. 
Peur de moi. 
Moi aussi je sentais que j’étais entrain de m’engager dans une aventure périlleuse, mais ça me plaisait et j’avais cette voix au fond de moi qui me 
disait avec certitude, que c’était la chose à faire. 
Alors on a décidé d’être à deux.  
On décide à ce moment même de faire des compromis, de s’ajuster à l’autre, d’être à l’écoute, de chercher à exister en tant qu’individu qui puisse coexister et se 
fondre avec un autre. 
Mais je suis convaincue que dès le commencement on devait vivre ce challenge à deux et qu’il y avait, sans rien amener, déjà beaucoup de matière consistante pour créer, en partant 
de notre histoire. 
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Dés lors, j’ai l’impression de sceller un pacte avec lui. 
Il y en a plus d’un qui m’exprime son étonnement en apprenant la 
nouvelle de notre duo. 
C’est déjà une surprise pour les personnes qui m’entourent, de 
m’imaginer avec pour partenaire, Tanguy Allaire. 
Je décide de le prendre comme un point positif qui fera la 
consistance de notre travail. 
La surprise. 
Elle n’est pas préméditée, dans le sens ou je ne choisis pas de la 
chercher. 
Seulement, le potentiel est déjà dans l’air lorsque je me retrouve 
avec lui. 
On se lance alors dans l’aventure de ce duo improbable. 
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Vous n’avez jamais parlé… 

-Je ne me suis jamais extériorisé, plutôt. 

Vous pourriez me dire : « Mes confidences sont dans ma peinture. » 

-Oui, évidemment. Mais, tout de même, à un moment donné, il faut s’exprimer par des mots. Et ma peinture, ce n’est pas du tout un journal secret. 
 C’est une force d’attaque qui s’extériorise.3 

3 Ceci est la couleur de mes rêves, entretien avec Miró par Georges Raillard
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Bouh, c’est le nom que Tanguy m’a donné.  
C’est donc l’appellation que j’ai choisi pour ce petit être sorti de mon crayon. 
Elle s’est pointée sur ma feuille blanche avant même que je puisse poser ma pensée au travers des mots. 
Je voulais raconter beaucoup de choses, mais j’ai réalisé que pour atteindre les mots vis à vis du projet, pouvoir repartir vers une nouvelle créativité autour du duo, il 
fallait que je dessine. 
C’était plus fort que moi. 
Depuis que je tiens en équilibre sur mon postérieur, j’ai des crayons dans les mains. 
C’est devenu un moyen d’expression, souvent plus fort que mes mots, alors je l’ai accepté comme un outil et voilà que pour ce mémoire, j’ai l’appel vers la feuille 
blanche. Mais les mots sont là, je souhaite prendre mes dessins comme une « force d’attaque »4, qu’ils se mêlent à ma pensée, la nourrissant et me guidant dans 
mes arguments. Alors j’ai invité Bouh dans mon mémoire, car je sais qu’elle était là, sur scène avec moi. 
Ici, elle m’accompagne dans mes souvenirs, regarde avec moi mes inspirations, mon imaginaire. 
Toutes les deux, on vous emmène dans le voyage de ma pensée. 

 Ceci est la couleur de mes rêves, entretien avec Miró par Georges Raillard4
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PREMIER  
MORCEAU 
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-C’est parti 

C’est Ludo, notre technicien, qui me le chuchote à chaque fois, juste avant de pousser le chariot bleu sur la scène. 

La scène blanche. 

Blanche ma vision. 

Je ne vois rien que du blanc, je suis dans une bulle, immense, qui flotte autour de moi, légère et incontrôlable. 

Je ne peux qu’imaginer les gens assis, qui regardent cette forme avancer doucement sur scène, ils doivent se poser déjà des dizaines de questions, analyser, 
observer, ou peut-être, se laisser déjà emmener. 

Je ne sens pas la vitesse du chariot, je ne peux qu’imaginer où mon corps se trouve dans l’espace car mes sensations sont biaisées par ce volume sphérique. 

Le monde extérieur est en sourdine. 

Je suis isolée et c’est grisant de se sentir seule alors qu’au contraire, c’est la scène, l’endroit où je suis le plus entourée et regardée. 

Jusqu’au moment où je retire ma tête montgolfière. 

Je découvre alors ma position dans l’espace exacte, et vois pour la première fois mon partenaire de scène. 

Il est là, sa tête surdimensionnée se balance au dessus de son corps bleu. 

Il marche sans voir, encore dans son monde blanc, il n’a pas encore fait face à l’audience. 

Je les vois du coin de l’oeil, ces personnes assises qui font que cet instant est si particulier. 
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En cherchant ce début, on s’est vite rendu compte qu’on partageait le souhait de ne pas annoncer trop vite la couleur. 
Nous apparaissons donc avec des images qui sont visuellement puissantes, le rythme est lent, nos actions sont plus abstraites, elles ne sont pas dictées par une 
volonté précise. 
On laisse le publique s’imprégner de ces présences errantes au goût plus abstrait, qu’il commence à s’y attacher et à vouloir que cela continue. 
On avait cette image très puissante avec ces ballons, que l'on mystifiait avec une musique planante et qui donnait envie que cela se prolonge dans cette direction.
La première partie de la pièce pose des images, une atmosphère flottante. 
Deux corps aux têtes disproportionnées évoluent séparément sur le plateau, on pourrait imaginer des sortes d’extraterrestres, des êtres futuristes aux allures de 
Schtroumpf. Une introduction qui indique tout autre chose de ce qui va réellement se passer par la suite. 
Une construction qui, à peine installée, va être dérangée. 
Modifiée par une autre dimension qui se superpose, l’humour se calque peut à peu. 
Il y a alors un décalage de la zone ambiante sur scène ce qui démonte aussitôt la première construction. 
L’abstrait se fait chatouiller par le décalage de l’humour. 

 Senking Uptbeat - Musique utilisée pour la première partie.5
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Cette phrase marque un début: 

« Tanguy, j’ai envie d’être grosse.. énorme ! » 

Je voulais être déformée, disproportionnée, que la normalité de mon 
corps ne suive plus de règle morphologiquement évidente et adéquate. 
Que la logique soit bousculée. 
… 

On a d’abord beaucoup improvisé autour de la communication et de nos personnages. 
Le studio était un endroit à part, une bulle d’intimité. 
On rentrait à l’intérieur et c’était souvent seulement à ce moment -là qu’on se voyait vraiment,  qu’on se 
disait bonjour et qu’on prenait le temps de parler et d’être ensemble. 
Dans la spontanéité de nos improvisations autour du burlesque,  
créées entre-autre par nos deux personnages aux allures perdues et joyeuses,  
on s’est retrouvé avec une poitrine gigantesque, formée par deux ballons de pilate, trouvés en studio. 

L’idée nous a tellement plu que nous avons eu énormément de mal à nous en séparer. 
Trop d’idées, trop de choses qui marchent bien et qui seraient potentiellement intéressantes à exploiter. 
Alors est venu le temps des choix .. 
Il a fallu accepter cette fameuse phrase « Kill your Darling », faire un deuil sur des idées pour en suivre seulement une et pouvoir aller plus loin avec. 

Très tôt dans le processus de création, nous savions que les ballons géants feraient partie du projet. 
Et c’était finalement eux qui allaient nous suivre du début à la fin de notre péripétie. 
Nous sommes donc allés en chercher, c’était toute une aventure, entre la souffleuse à feuille pour les gonfler, les ballons qui pètent quand on essaie 
de rentrer à l’intérieur. Tanguy n’a pas pu rentrer dedans, nous nous sommes alors dit qu’il resterait seulement la tête à l’intérieur et que je serai, de 
mon côté, totalement dedans. 
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KILL YOUR DARLING 
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J’ai vécu, tout au long de la création, un rapport assez douloureux avec ce ballon. 
Plusieurs fois je me suis retrouvée coincée à l’intérieur, à étouffer. 
Je devais être extrêmement rapide pour rentrer dedans, si je n’étais pas assez efficace, je voyais le ballon se rétrécir autour de moi, l’oxygène commençait à 
me manquer et je me retrouvais tordue en boule, compressée par la matière élastique. 
Heureusement pour moi, je n’étais pas victime de claustrophobie. 
C’était effrayant et à la fois magique d’être dans cette bulle élastique, je me sentais vraiment comme un tout petit être dans un monde à part. 
Une sensation qui me ramenait à l’enfance, et au fait de se sentir protégé et inatteignable dans le ventre de la mère 
En revanche, la sortie du ballon était plus liée à la douleur d’un accouchement, mes cheveux étaient arrachés, ma peau tirée à l’extrême, mon souffle coupé. 
Je poussais des grognements et devais tirer de toutes mes forces pour que mon corps sorte peu à peu de cet enfer caoutchouteux. 

Pour des raisons techniques et finalement liées à nos choix esthétiques 
du début, nous avons décidé d’être tous les deux des êtres « tête 

ballon ». 
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Quand l’idée de déformer la normalité du corps est apparue, je suis tout de suite allée faire un tour chez Oskar Schlemmer dans la période Bauhaus en Allemagne avec 
son ballet triadique en 1922, j’étais fascinée par ces corps humains complètement transformés par des costumes aux formes géométrique étranges. 
Dans son univers de lignes et de courbes, il y a également ce côté académique de la danse amené d’une manière bien décalée. 
J’aime l’idée qu’un ballet (terme directement lié à la danse classique) n’en soit pas du tout un. 
Qu’on découvre des formes étranges qui ressemblent à des playmobils abstraits qui se baladent dans des tableaux de couleurs.6 
Oskar décrivait cette géométrie des corps comme « une fête de formes et de couleurs ». 

J’avais envie que les lignes soient claires, épurées, mais aussi liée à une atmosphère de dessins animé ou encore de bande-dessinée. 
On voulait trouver un costume uni, qui rappelle un côté académique de la danse et qui fasse également comme une deuxième peau, lié au fait que l'on joue 
avec des personnages,  
une sorte de in/out entre les couches que l’on crée pour jouer (comme les personnages), et ce qui est simplement là, c’est -à- dire nous deux, sans rien avoir 
besoin d’ajouter de faire ou de prouver. 

6 Voir annexe p. 36 lien vidéo Triadisches Ballett von Oskar Schlemmer-Bauhaus
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DEUXIÈME MORCEAU 
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Ma tête échevelée sort du ballon blanc. 

L’espace temps change. 

Je pense : 

-Hé oui Solène, tu es toujours bien sur scène et là, tes moindres gestes sont regardés.. c’est dingue! 

Cet instant est extrêmement fort car je peux enfin respirer normalement, mes cheveux sont électriques et j’ai le rouge aux joues. 

Quelque peu déstabilisée par le changement abrupte de ce qui m’entoure,  je découvre enfin exactement où je suis sur le plateau, Je sens toutes les présences 

des personnes assises non loin de moi. 

Je ne les regarde pas encore directement, je cherche Tanguy,  je le vois marcher tranquillement vers le devant de scène, puis j’entame le dégonflage de mon 

ballon. 

Je me sens alors comme une poule qui dit au revoir à son nid, je dégonfle la rondeur pour me retrouver avec une peau de caoutchouc flétrie, douce et soudain 

plus fragile. 

Elle est déposée en devant de scène et reste là tout le long du spectacle. 

Puis on se lance dans un jeu. 

Un duo au plateau. 

Alors on est parti pour se rencontrer sur le sol de danse, on joue dans la rupture, on se provoque, on se cherche tout en étant déjà un peu perdus. Lui plus léger, 

moi plus sûre de moi, incisive dans mes actions mais aussi totalement à côté de la plaque, entre nonchalance et action volontaire. 

Tout s’enchaîne avec précision et à la fois, on n’est pas sûr nous -même de bien savoir si c’est comme cela que les choses doivent être effectuées. 

On se prend très au sérieux dans notre bêtise. 

J’adore le regarder et voir cet air ahuri sur son visage. 

Génial! 

Ça me donne envie d’être encore plus à côté de la plaque. 

On est quand-même gonflé (terme approprié pour notre travail) de faire ce que l'on fait. 

On tape dans la blague, en passant par la pub Charal jusqu’au « plat pays » de Jaques Brel. 

On se plaît à casser, recommencer, toujours en étant dans un entre-deux, entre le burlesque et l’absurde. 

On fait des choses qui sont dans l’absolu souvent inutiles, on les fait, on se regarde, mmmh, on continue, on danse un coup, mais finalement, nos deux personnages 

un peu borderline,décident de s’arrêter un moment. 
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Je reviens à l’action. 
Au moment « chorégraphie », il fallait bien qu’on place notre danse. 
Elle arrive d’un coup, on se regarde en se mettant d’accord et on l’entame sans attendre avec tout notre sérieux. 
Mais en regardant le résultat, on ne peut pas dire que les choses sont bien exécutées, comme si on exerçait une sorte de contre-réussite, une fausse performance 
qui est pourtant présentée avec grande application. 
Il y a un côté spectaculaire entre nos costumes et les « figures »physiques dansées, qui est cependant déstabilisé par la nonchalance des corps et des attitudes. 
On est un peu entrain d’arriver sur scène et dire: 

« Attention on va vous en mettre plein la vue » 

Mais en fait pas tellement. 
On fait apparaître une incongruité, comme si ce que l'on enchaînait physiquement était évident mais pourtant n’avait pas vraiment sa place non plus 
dans l’ensemble. On se demande nous même ce que cela vient faire là. 
Par exemple; 
je cours à quatre pattes sur le plateau en zigzaguant vers Tanguy et à ce moment je me dis intérieurement: 
- Solène ce que tu fais est absolument inutile et légèrement ridicule. 
Et le fait de me dire cela me donne encore plus envie de le faire. 

Quand je pense à ce que l'on a créé tous les deux, je vois une naïveté vis à vis de la danse contemporaine, mais une naïveté consciente et assumée. 
Une danse qui rit d’elle-même, qui fait exprès de se placer dans un univers n'étant pas le sien, qui se mélange avec des dimensions pouvant facilement être 
dissonantes. 
La dimension poétique est dérangée par la dimension du premier degré, ou la dimension surréaliste cassée par la dimension burlesque. 
C’est une danse qui finalement, tend vers le plaisir de jouer, vers le plaisir d’être ensemble. 
Être ensemble malgré cette étrangeté, accueillir l’absurdité de ce qui s’en dégage et continuer à vivre le duo sur le plateau. 
Cette danse fait surtout un lien avec notre rapport au sérieux . 
Le sérieux de notre existence. 
On se prend tellement souvent au sérieux que l’envie d’en rire est pour moi, irrésistible ! 
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En sortant du spectacle d’Oscar Gomez Mata « À la conquête de l’inutile »  (Arsenic, décembre 2016, Lausanne), je pense à l’importance que l’on choisit de donner 
aux choses. 
Tous les spectacles que je vais voir, quelque part sont inutiles, tous les workshops que je prends, sont aussi inutiles, toutes les fêtes, les événements de 
retrouvailles que j’organise, sont inutiles. 
Mais tout cela devient finalement utile, si l'on choisit de vivre, rendre les choses nourrissantes, qu’on décide d être dans la vivacité  et la curiosité. 
Si nous choisissons de colorer la réalité, la rendre plus dense, plus consistante. 

« L’utilité pensée ainsi: l’art, les sciences, la réflexion, la transmission, le plaisir, considérés simplement en tant que tels, parce qu’ils font de nous quelqu’un de 
meilleur. »7 

Ici il parle d’insister à donner de l’importance aux choses qui normalement n’en ont 
pas. De faire des efforts gigantesques pour un résultat infime. 
Cette notion d’effort maximum pour un résultat minimum me suit depuis ce soir-là. 
Alors je cherche le plaisir de faire, sans avoir peur de me mouiller ou de transpirer. 
Le nombre d’actions qui ne « rapportent rien » que je fais pour trouver du plaisir, du challenge, être en 
forme ou autres, est infinie. 
J’aime l’idée de voir les détails, considérer l’inutile comme un magnifique hobby. 
L’inutile comme un sport existentiel à la race humaine. 

« Nous allons former un groupe pour lancer un défi au monde. 
Nous sommes des conquérants de l’inutile. 
Nous imaginons un monde dans lequel ce qui nous manque est ce qui nous 
définit, Dans lequel l’inutile est essentiel 
Dans lequel ce qui est accessoire devient nécessaire 
Nous nous lançons à sa conquête, une ultime conquête 
LA CONQUÊTE DE L’INUTILE »  Oscar G.M.

La conquête que nous avons entreprise avec Tanguy avait bien-sûr une forme totalement différente de celle 
du spectacle que j’ai vu ce soir là, cependant elle était présente. 
Du début à la fin. 

 Oscar Gomez Mata Cie Alakran paroles autour du spectacle 7
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C’est aussi une conquête qui va plus loin que le travail de plateau. 
Il m’arrive souvent de me réveiller et de me demander pourquoi est-ce que je le fais. 
Je me trouve soudain folle de mettre autant d’importance à toutes ces choses que je fais, et suis entrain de prévoir. 
Lorsque je me regarde avec distance, j’observe mes préoccupations, les choses qui font que je me sens importante et que je peux dire « Moi, je suis Solène et 
j’existe », je réalise que pour me considérer comme un « Je », tout doit converger vers et autour de moi. 
Si j’abandonne cette pensée, le « Je » se dissout dans l’espace. 
Je réalise alors que mon moteur d’action, mon moteur à être ambitieuse s’appelle « Je ». 
Alors je me trouve absurde, si étrange de me sentir exister par des besoins de reconnaissance, d’accomplissement personnel et autres, qui semblent si importants et 
qui, pourtant, sont également inutiles, absolument éphémères dans une plus grande totalité. 
Alors souvent, je choisis de saisir cette absurdité dans mes mains, je la regarde, et puis quand je m’en imprègne j’atteins cette état d’être, où je me sens à la fois 
perdue, dépassée par cette énormité si complexe, et à la fois si légère. 
Alors il y a ce sourire qui me vient et j’ai une envie irrésistible de rire. 
Rire de moi-même, de mon incongruité, rire des autres. 
Le monde que je perçois est peuplé d’irrationnels, cela rejoint la question du verbe « savoir ». 
Comment savoir que je sais, quand les fondements de mes croyances ne tiennent plus sur leurs pieds, que mes croyances m’apparaissent soudain comme une 
roche transformée en poussière balayée par les vents, que je n’ai plus d’accroches solides pour continuer à croire et parfois, c’est la chute libre. 
Pourtant je continue à vivre, je continue à me considérer comme un être singulier. 
J’ai conscience que beaucoup de mes croyances me sont nécessaires pour continuer à entreprendre une vie en société, mais quand je les vois partir en fumée je me 
sens chuter et le temps lui même perd sa consistance. 
Je pourrais alors opter pour la vision d’Albert Camus, penseur et écrivain de l’absurde où « l’extase lyrique côtoie le tragique »8. 
Une vision de l’absurde qui « nait de l’insatiable questionnement, toujours laissé sans réponse »  qui est l’argument essentiel du mythe de Sisyphe qu’il traite en 1942. 
En lisant l’histoire tragique de cet homme révolté en perpétuel recherche du bonheur, j’aurais tendance à considérer l’absurdité de l’existence comme une fatalité 
sans issues. 

 Pierre-Louis Rey Camus L’homme révolté8
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Dans ces moments de réflexions autour de 
l’absurde, je préfère me tourner vers ceci : 

J comme joie. 

Dans son abécédaire9 , Gille Deleuze parle de la joie comme d’une puissance, (d’après le concept de Spinoza10). 
Il dit « vous trouvez la joie lorsque vous effectuez, lorsque vous remplissez une puissance. » 
La joie serait donc de ne pas s’empêcher de faire ce dont nous sommes capables, et de ce fait, remplir notre puissance pour être dans la joie. 
Contrairement à la tristesse où il parle de « séparation d’une puissance », nous nous séparons de ce dont nous sommes capables et c’est à ce 
moment que la tristesse existerait. 
À ses yeux, il n’y a pas de mauvaise puissance, cependant il parle du pouvoir directement lié à un potentiel de méchanceté. 

C’est alors le plus bas degré de la puissance qui est exploité. 
« La méchanceté c’est d’empêcher quelqu’un de faire ce qu’il peut. » 

Ainsi faire, effectuer apporte la joie. 
Ce qui rejoint cet état d’être que je cherche avec l’absurde. 

L’absurde peut me faire peur, mais en pensant à ce que dit Deleuze, je me dit que le gouffre de désillusion me donne alors presque envie d’y 
sauter. 

Je veux bien chuter avec l’absurde, mais alors avec la joie dans toute sa puissance. 
 Si j’ai un désir, depuis le début de cette aventure de Bachelor, c’est bien celle de rire avec l’absurde. 

Danser à deux, faire des choses qui me font plaisir, enchainer, être dans une rupture presque frénétique pour pouvoir trouver cet endroit, où, peu 
importe ce qu’il s’est passé avant, ce qui devrait arriver après, cet endroit est là, et me donne envie de sourire de tout ce qu’il se passe, des regards des 
spectateurs, du regard de Tanguy, de toutes ces pensées qui traversent les gens autour de moi. 

9 Abécédaire Entretien avec Gilles Deleuze et Claire Parnet
10 « Evitons les passions tristes et Vivons avec la joie pour être au maximum de notre puissance » 

Baruch Spinoza
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 Désir de légereté 

Qui tend vers le léger? 
Pas grand monde. 
Comme si ce n’était pas assez suffisant de vivre avec toutes ces lourdeurs autour de nous. 
Non il faut être encore plus lourd, encore plus sérieux pour entreprendre et effectuer des choses intéressantes. 
Freud dit que «L'humour a non seulement quelque chose de libérateur, mais encore quelque chose de sublime et d’élevé » 
Et je veux bien le croire lorsqu’il dit que  « l’humour ne se résigne pas, il défie. »11 
L’humour défie bien des choses, me donne le sentiment qu’avec lui, je peux faire le liant avec des problèmes existentiels comme avec des broutilles de tous les jours. 

Le rire est un geste social qui invite le partage, c’est souvent communicatif et difficile d’y résister. 
Quand on rit, c’est souvent lorsqu’on est entouré d’amis, c’est une chose qu’on a envie de vivre à plusieurs. 
Notre duo n’a pas été fait dans l’intention de faire rire. 
Nous avons commencé à improviser et du moment que l'on commençait à jouer, le rire n’était pas bien loin. 
Alors on s’est dit qu’on allait en jouer, que malgré nous il était déjà présent dans nos deux présences associées. 
Il y a tant de rire différents, les gens ne rigolent pas pour les mêmes choses, nous n’avons pas les mêmes clés pour voir l’humour. 
Avec Boum Boum, le rire avait la porte grande ouverte, mais le décalage et la rupture d’éléments  pouvaient également inviter une tout autre attention. 

 Freud le mot d’esprit et sa relation à l’inconscient 11
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 TROISIÈME MORCEAU 
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Sans couches  

Assis par-terre, on ne fait 

rien 

Et le temps prend consistance  

Pas de jeu 

Plus de ballon 

Nos corps, différents 

Notre présence, différente 

Ensemble 

Ils nous regardent, on se laissent être regardés 

C’est simple 

Je sens le temps, Wahh 

On est vraiment là, tous les deux, c’est bientôt fini mais ça dure encore 

Un homme applaudit  

« rire » 

Je veux bien rire avec lui 

 Ce moment me donne la chair de poule intérieure  

C’est si vrai que je pourrais faire n’importe quoi après ça 

On a décidé que j’allais chanter 

Pourquoi pas  

J’ai toujours aimé faire du karaoké 
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On venait de faire une danse magnifiquement inutile, 
mais absolument nécessaire à ce moment précis. 
Ce moment qui ne demande rien et où tout pourrait aussi arriver. 
Quand on se regarde, le temps se pose. 
Enfin. 
J’adore sentir se dégonflement ambiant. 
Il devrait peut-être se passer quelque chose mais il ne se passe rien. 
Les personnages qui nous suivaient jusqu’à présent s’efface pour nous laisser apparaître. 
Simples. 
Nous n’avons plus rien à prouver et juste de pouvoir laisser le temps couler me semble extraordinaire. 
La construction de notre duo devrait amener une chute, un évènement de surprise. 
Et bien non, pas d’explosion de ballon, pas de blague subtile, juste nos présences et l’instant présent. 
Je n’ai jamais autant assumé d’être entrain de ne rien faire sur un plateau. 
On laisse le temps se poser, pour sentir les regards, et se rendre vraiment compte de ce que l'on est entrain de faire. 
C’est absolument génial de prendre le temps de réaliser qu’on est sur scène et que oui, on vient de faire pleins de trucs, que l’endroit est décalé, étrange, mais que là, 
c’est juste nous, avec nos différences et notre temps. 

Lorsque le micro arrive il y a une tension. 
Changement. 
Serait-ce l’instant émotion? 
Je prends le micro et m’apprête à chanter. 
… 
Mais de nouveau (et jusqu’au bout), la performance ne se produit pas dans une ligne attendue. 
Je suis sincère dans mon interprétation, mais je ne commence pas tout de suite. 
Je retarde le moment où je vais chanter pour de bon. 
D’abord je m’ajuste, racle ma gorge et cherche ma note. 
Le rapport décalé entre  l’émotion sincère et de la blague interne est subtile. 
Je me sens fragile, et savoir que je vais chanter «  Somewhere over the rainbow  » me touche, mais je suis aussi consciente d’être à nouveau dans un endroit 
non identifiable, entre l’humour et la poésie. 
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Voici les morceaux du gâteau que nous avons choisis pour ce duo. 
On aurait pu bien sûr en choisir des centaines d’autres. 
Je réalise que lors d’une création, les possibilités sont infinies. 
Que les associations différentes pour créer sont sans fin. 
Pour Boum Boum, nous avons choisi ces tranches-là. 
Le gâteau n’est pas complet, les tranches ne devraient pas aller sur la même 
assiette. Elles appartiennent à des gâteaux différents. 
Mais voilà, c’est notre gâteau, spécifique à ce spectacle là! 
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Ce ne sont pas des morceaux qu’on attendrait de voir au même endroit, il y a néanmoins un fil rouge qui fait le lien de toutes ces dimensions. 
C’est la naissance de nos personnages, qui apparaissent pour ensuite s’effacer et faire naître Solène et Tanguy. 
Une découche qui va des ballons géants, passe par le jeu de nos personnages et se termine lorsque nous apparaissons peu à peu à travers le moment 
du « rien ». Une histoire sans narration qui ouvre les porte à l’imaginaire et aux sensations. 

Un ami a décrit notre duo comme « un objet non identifiable » et que c’était cela qui faisait sa force. 
J’en viens alors à faire le lien au monde surréaliste et plus précisément au peintre René Magritte qui confronte des objets à travers ses toiles sous un angle inattendu. 
Il n’y a pas de clé ou de repère qui dure et sur lequel on peut s’appuyer. 
Comme sur cette toile de 1960 (voir annexe p.36), on voit une pomme, elle flotte, immense, au-dessus d’un homme dans un fond de montagne. 
Mais ici, se dire « c’est une pomme au dessus d’un homme » ne fonctionne pas, ou du moins, n’est pas satisfaisant. 
On voudrait pouvoir répondre à cette question: 
« Qu’est ce que cela veut dire ? » 
Mais voilà qu’il n’y a pas de réponse assez évidente pour que nos mécanismes de pensées se reposent sur une piste confirmée. 
Le mystère perdure, ouvre les pistes, avec des éléments simples, directes. 
Il n’y a pas de fioritures ou de transformation des éléments peints, mais leur superposition, leur dimension ou le contexte dans lequel ils sont posés amène un décalage 
du sens- même de leur utilité dans nos vies ou fonction que nous leurs associons. 
On se retrouve à devoir regarder ces oeuvres en faisant table rase de nos fonctionnements logiques, il faut être prêt à ouvrir d’autres moyens, peut-être plus 
instinctifs, prendre les sensations et mélanges de références véhiculées par les images. 
Dans le témoignage de Camille Goemans, elle parle de l’oeuvre de Magritte en disant que ce n’est pas un peintre à clé et je cite: 

« Vous savez, cette clé qu’il suffirait qu’une âme compatissante vous passe pour que se dissipe tout le mystère du monde. 
La peinture de Magritte n’est pas une peinture hermétique, et nous trouvons des admirateurs spontanés des toiles de Magritte, et nombreux, dans des catégorie 
sociales où certainement, ne fréquente guère nos amateurs éclairés et nos connaisseurs. » 

Les objets qu’ils utilise sont universels, nous les reconnaissons instantanément. 
Il y a une certaine simplicité dans la représentation de ce que l’on voit, même si finalement, tout est biaisé. 
Perplexe et sans réponses. 
La narration nous invite mais lorsqu’on commence à suivre une piste elle est aussitôt brouillée par une autre.
Insaisissable, serait peut-être un terme approprié à son travail. 
Pourtant il se passe beaucoup de choses à l’intérieur de nous. 
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Le lien vers le monde surréaliste m’est alors apparu évident et m’a beaucoup inspiré, surtout chez René Magritte, où, en partant d’un objet concret, placé dans 
un univers décalé, il touche une dimension intangible, dans l’étrange et l’absurde. 
À travers le concret, il évoque  l’irrationnel. 
Il n’y a pas, finalement de désir de représenter un sens ou une définition précise du contenu. 
Il défie les règles, enlève nos points de repère, mais nous laisse des éléments que l’on reconnait, seulement ils ne sont pas dans un contexte logique, ils sont 
décalés et obligent alors l’imaginaire à s’ouvrir à l’irrationnel, ce qui peut également être inconfortable. 
Nos jugements de valeurs sont déstabilisés, mis dans un espace où ils ne sont plus si sûrs d’eux-mêmes. 

Tout comme Boum Boum . 
Insaisissable et sans règles. 
Drôle pour certains, sûrement étrange pour d’autres, peut-être aussi les deux à la fois. 
Comment remplir sa puissance et atteindre la joie dont Gilles Deleuze parle? 
J’imagine que c’est un travail de toute une vie.. 
Je veux bien croire qu’il ne suffit pas d’être content de soi mais que cette joie va bien au-delà. 
Je ne sais pas exactement ce que l'on a touché avec notre duo, mais je le sens comme un appel d’air où l'on ose ouvrir des portes et lorsque je suis sur scène 
avec lui, je suis heureuse d’oser, et j’ai alors un sentiment puissant d’être dans la joie. 
Avec Tanguy, on ne s’est pas donné d’interdit, nous nous sommes fiés à nos désirs intérieurs de créer. 
On se laissait de la place, il n’y avait pas un de nous deux qui marchait sur l’autre. 

Nous étions ensemble, dans la puissance de 
l’absurde. Avec la joie de conquérir l’inutile. 
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 Je voudrais remercier sincèrement  

Claire, pour son soutien et ses connaissances 

Marco, pour son suivi et ses références plus folles les unes que les autres 

Olga, pour ses discussions enflammées sur le surréalisme et pour son amour 

Jean-Claude, pour son aide précieuse dans ma vie 

Benjamin, pour sa patience au décalquage 

Mélissa pour sa confiance et son amitié

Julien, pour ses mots et pour m'avoir permis de vivre à mon temps 

Lara, Elie, Mathilde, Délia, merci d’exister et de m’inspirer au quotidien 

Mais le plus beau des Merci va vers Tanguy, mon compagnon de route
Qui m’accompagne encore aujourd’hui et qui marquera ma vie à la Manufacture et dans la danse 
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Annexes  
~ Lien vidéo  le ballet triadique  Oskar Schlemmer

   https://www.youtube.com/watch?v=r4pJlj_bteQ

~ René Magritte 1960




